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			La lettre d’Esparbec

			


			Z., une de nos collaboratrices, m’a parlé d’un amant de rencontre, olibrius d’un soir de fête, qui l’avait draguée, emmenée chez lui, et elle, plutôt chaude, excitée, tout à fait « ouverte à la persuasion », ne demandait qu’à s’envoyer en l’air (par le vagin ou par l’anus, elle est très éclectique). Les préliminaires avaient été parfaits.

			« J’avais, me dit-elle, pris mon pied trois ou quatre fois, rien qu’avec des jeux de doigts et de langue. »

			Mais voilà qu’au moment de conclure, de passer au plat de résistance (celui qui tient au corps), le quidam avait sorti tout un attirail de sa table de nuit pour se faire une injection dans le corps caverneux. Son pénis ne fonctionnait que de cette façon.

			« Le voir déballer son fourbi m’a, comment dire, coupé l’herbe sous les pieds. »

			Je me mets à sa place. Se piquer dans la verge ! J’aurais l’impression de voir un cycliste en train de gonfler sa chambre à air, avouez que ça doit singulièrement dépoétiser le déduit. A propos, récemment, un monsieur qui passait en jugement pour détournement de fonds publics se targuait lui aussi d’avoir expérimenté cette technique dans un but « strictement scientifique ». Moi, ça me la coupe carrément, quand je lis des trucs pareils. Pas vous ?

			Bref, Z. aurait bien aimé mettre les voiles, mais voilà, à poil, sur le lit d’un monsieur dont on vient de faire connaissance, c’est toujours délicat. Je ne me souviens plus très bien comment l’aventure a fini. Je crois qu’il voulait l’épouser, faire des enfants avec elle.

			Je me suis souvenu de la confidence de Z. en lisant des publicités dans un journal « pour mecs », vous savez, un de ces magazines machos où l’on voit des bodybuildés se pavaner entourés de poupées gonflées aux hormones et au collagène.

			Dans la première qui m’est tombée sous les yeux, on faisait allusion à la technique mentionnée ci-dessus en ces termes :

			« Assez de ces procédés barbares ! Chevaliers de la triste pine, si votre pénis tombe en berne, ne le punissez plus ! Grâce à VIRIDIANO, plus de problèmes pour hisser vos couleurs ! VOUS ASSUREREZ. Vous leur en mettrez plein la vue. Et plein les fesses ! Vous serez leur dieu ! Avec vous, les plus salopes auront la totale, elles se défonceront comme des bêtes. »

			Une autre pub ne volait guère plus haut, jugez-en :

			« Vous n’êtes pas au Fast-fuck, prenez votre temps ; ce n’est pas un cheeseburger que vous avez dans les bras. Savourez ! Faites durer votre plaisir (et le sien !). Toute une gamme de produits pour ralentir le temps. Plus d’éjaculation précoce : grâce à Zoomsex, vous pourrez AIMER ETERNELLEMENT! Vous jouirez à couilles rabattues tout un week-end, sans désemparer ! »

			Cette manie des records, c’est pire que la traversée de l’Atlantique en planche à voile ! Tout un week-end à limer, l’horreur ! Pire que les travaux forcés ! Imaginez les odeurs d’échauffement vaginal... Je préfère encore un bon polar. Ou un vieux Balzac.

			
Mathilda, l’héroïne de Christian Defort, en compagnie de qui je vous laisse, n’aurait peut-être pas rechigné, elle, à tout un week-end de baise.

			
A bientôt, amis pervers. Et ne vous piquez pas au jeu, ça n’en vaut pas la chandelle.

			


			E.

		

	
		
			Chapitre Premier

			
Dehors, un vent hargneux poussait le crachin froid en gifles brutales contre les larges baies du bar des Deux Mondes. La pluie nimbait les réverbères d’un halo de lumière fantomatique. A Douarnenez, ce temps n’avait rien d’exceptionnel mais il s’accordait parfaitement à l’humeur morose de Bert. Ses larges épaules engoncées dans son caban, la casquette vissée sur le crâne, le marin pêcheur prêtait une oreille distraite au bavardage du patron. Autour d’eux, la salle ressemblait à un havre de grâce avec la douceur tiède de ses appliques jaunes, ses boiseries claires et ses banquettes de peluche, son silence à peine troublé par le crépitement de l’averse et, de temps à autre, un coup de sirène, au loin. Le bar était presque vide. Quatre vieillards aux visages burinés tapaient le carton autour d’une des tables du fond. Dans un des boxes, un jeune couple chuchotait très bas en se tenant la main. Et c’était tout.

			Un coude sur le comptoir, Bert leva son verre de calva à la hauteur des yeux. Après l’avoir contemplé un instant sans vraiment le voir, il le vida d’un trait, insoucieux de la brûlure qui descendait comme une flèche le long de son œsophage. Son estomac en avait vu d’autres et puis il avait bien besoin de se remonter le moral. Aussi sec, Yvon, le patron, remit la tournée.

			— Allez, Bert, fais pas la gueule. Après tout, vous vous en êtes plutôt bien tirés, de cette rencontre avec cette foutue épave.

			— D’accord ! Mais pendant que la Philippine est en cale sèche, les thons, eux, sont dans l’eau. Et avec ce que va nous rembourser l’assurance, on va pas devenir gras, crois-moi.

			Le chef mécanicien secoua la tête d’un air dégoûté. Bien qu’il eût à peine trente ans, son visage osseux était tanné par le vent et le sel. Au ras de sa casquette, ses cheveux très noirs débordaient sur son front têtu. Du doigt, il écarta une mèche qui tombait devant ses yeux. La bouteille de calva à la main, Yvon s’apprêtait à le resservir mais il suspendit son geste, une expression de surprise sur sa bouille enluminée.

			— Dis donc, marmonna-t-il entre ses dents, vise un peu ce qui se ramène.

			Intrigué, Bert tourna la tête vers l’entrée. Son ciré noir ruisselant sur ses bottes de cuir fauve, une jeune femme se tenait sur le seuil. Ses cheveux blond-roux formaient une couronne autour de son chapeau rond imperméable, aux larges bords relevés.

			L’œil aigu du chef-mécanicien remarqua d’entrée le nez délicatement modelé, l’ovale parfait du visage pâle, au menton volontaire. Mais quand son regard croisa celui de l’inconnue, le marin éprouva un vague malaise. Les yeux bleus étaient très beaux mais sans expression.

			Otant son couvre-chef, la femme secoua sa lourde chevelure qui retomba, lisse et unie, sur ses épaules. Grande, mince, elle conservait une réelle séduction grâce à l’opulence de ses seins et de ses fesses que son vêtement enveloppant ne camouflait pas complètement.

			Après un rapide regard sur la salle, elle se dirigea vers le comptoir d’une démarche chaloupée. Quand elle s’installa à côté de lui, Bert fut enveloppé d’un nuage de parfum capiteux qui lui fit froncer le nez. Pour un habitué des relents de fuel, de sel et d’iode, un arôme trop recherché devenait gênant.

			La femme baissa vers Yvon ses yeux bleus et vides. Ses lèvres charnues, outrageusement fardées, esquissèrent un vague sourire.

			— Bonsoir! Sale temps, hein? Vous pouvez me servir un café ?

			— Tout de suite, madame, grommela le patron en se retournant vers le percolateur.

			A la dérobée, Bert examina sa voisine. Entre les revers du ciré, il aperçut la chair nue, l’arrondi d’un sein et la bordure de dentelle noire d’un soutien-gorge pigeonnant. Visiblement, la femme ne portait que de la lingerie sous son vêtement. Pourtant, Bert aurait juré qu’elle n’était pas une pute. Elle faisait preuve de trop de retenue, et il connaissait toutes celles qui tapinaient autour du port.

			Elle vida sa tasse de café sans sucre par petites gorgées prudentes, donnant l’impression de sucer le liquide fumant, en l’aspirant bruyamment entre ses lèvres.

			Comme si elle se sentait observée, elle tourna la tête vers son voisin. Cette fois, elle sourit franchement pendant qu’une expression d’intérêt apparaissait dans son regard.

			— Vous vous ennuyez ?

			Bert acquiesça. Fouillant dans la poche de son ciré, la femme en sortit un paquet de Camel. Une cigarette aux lèvres, elle se pencha vers la flamme du briquet que lui présentait son voisin. Le col du ciré s’ouvrit davantage et il eut le temps de voir tout le dessus des seins. Le soutien-gorge noir soulignait la blancheur presque maladive de la peau.

			Sourcils froncés, l’inconnue semblait réfléchir tout en tirant sur sa cigarette avec une hâte nerveuse.

			— Etes-vous libre? demanda-t-elle d’une voix sourde. J’aimerais que quelqu’un me raccompagne chez moi. J’ai peur de me promener seule dans les rues, le soir.

			Bert posa sur le comptoir un billet de cent francs qu’Yvon prit avec un clin d’œil complice. Le chef mécanicien glissa son bras sous celui de l’inconnue et ils se dirigèrent vers la porte.

		

	
		
			Chapitre II

			
Le vent s’engouffrait dans la rue étroite avec une violence rageuse. Malgré leur ciré, Bert et la femme frissonnèrent. Elle se serra contre lui.

			— Je m’appelle Mathilda, et toi ?

			— Bert.

			Des questions brûlaient les lèvres du chef mécanicien mais comme sa compagne ne semblait pas disposée à bavarder, il se tut. Elle se dirigeait sans hésitation dans les vieilles rues tortueuses. Lui, qui pourtant connaissait la ville comme sa poche, se sentait perdu. L’obscurité, et l’averse qui redoublait de violence, le gênaient pour se repérer.

			Dans une ruelle, Mathilda s’arrêta devant le porche obscur d’une vieille maison. Allumant une lampe de poche, elle fit monter à Bert un escalier de pierre aux marches usées qui débouchait sur un palier barré par une porte brun foncé. Elle fit jouer la serrure et son compagnon, qui avait l’oreille fine, entendit le déclic de plusieurs verrous. Il s’étonna d’un tel luxe de précautions pour une simple chambre de passe.

			Le seuil franchi, sa surprise augmenta. Il se trouvait dans une pièce qui ressemblait à un bijou. Les murs étaient tendus de velours bleu pâle. Aux quatre coins, des plantes vertes poussaient dans des pots de faïence posés sur des consoles. Une fourrure blanche couvrait le grand lit à trois places juste en face duquel se trouvait un immense miroir monté sur pied. Un lustre de cristal dispensait une lumière jaune et reposante qui éveillait des ombres chaudes dans les recoins. Personne n’aurait pu croire qu’au milieu des rues sombres et vétustes de la vieille ville se cachait cette bonbonnière au lourd parfum de santal.

			Mathilda ôta ses bottes mouillées avant de s’aventurer sur l’épaisse moquette grenat. Bert en fit autant. Le décor luxueux l’intimidait. Cette chambre était bien trop rupine pour être celle d’une pute. Mais il était évident qu’elle ne servait que pour baiser. Les coûteuses gravures obscènes épinglées çà et là dissipaient le doute.

			Debout au pied du lit, Mathilda déboutonna son ciré dont elle écarta largement les pans. Réduit aux dimensions d’une simple lanière, le soutien-gorge présentait ses gros seins comme sur un plateau. Sa culotte brésilienne mettait en valeur le sexe plus qu’elle ne le cachait. Des poils noirs en débordaient, dissipant toute équivoque sur la blondeur de la jeune femme.

			Face à l’homme, elle retira lentement son soutien-gorge, buste cambré. Ses mamelons d’une longueur surprenante étaient érigés. Prenant ses seins, elle les soupesa.

			— Ils te plaisent ? Tu n’as pas envie de les manger tout crus?

			— Montre d’abord le reste, bafouilla Bert.

			Avec un rire canaille, Mathilda saisit à deux mains la ceinture de son slip. Ses yeux brillaient d’un éclat trouble, et une expression extatique transfigurait son visage. Bert se demanda s’il ne s’agissait pas d’une folle. Peu importait ; elle le faisait bander comme un cerf. Avec ce qui grimpait dans son pantalon, elle ne serait pas déçue.

			Lentement, elle abaissa son slip, découvrant le buisson de poils noirs de son bas-ventre. Les boucles luxuriantes envahissaient même le creux des aines. Et au milieu de toute cette fourrure, les épaisses lèvres bistre du sexe se détachaient nettement. Mathilda passa l’index entre elles.

			— Alors, t’es toujours partant pour me baiser?

			Pour toute réponse, Bert ôta son caban. Au moment où il débouclait sa ceinture, elle l’arrêta.

			— Attends ! Laisse-moi te déshabiller. J’adore ça.

			Intrigué, mais excité, il ne bougea pas pendant qu’elle lui déboutonnait le pantalon. Dans sa fébrilité, elle s’emmêlait, mais très vite, il se retrouva en slip et en maillot de corps. S’accroupissant à ses pieds, elle posa un baiser appuyé sur sa culotte kangourou.

			— Si t’as envie de me sucer, surtout te gêne pas, grogna-t-il.

			— Pas tout de suite, mon chéri. On fait d’abord sa petite toilette.

			Dès qu’elle eut retiré le maillot de corps, elle picora la poitrine de Bert de petits baisers mouillés. La peau velue du chef mécanicien semblait la fasciner.

			— T’es un homme, toi ! Un vrai ! T’as du poil partout.

			Flatté, Bert lui caressa les cheveux pendant qu’elle se penchait pour descendre jusqu’à son ventre, sans cesser de l’embrasser. Baissant le slip, elle se fit goulue, mais évita avec soin la queue dressée qui battait contre sa figure. En lui appuyant sur la nuque, Bert tenta de l’obliger à prendre la verge dans sa bouche. Elle se dégagea avec une souplesse surprenante.

			— Viens !

			Séparée de la chambre par une cloison de verre fumé, la salle de bains était entièrement carrelée de rose. Ouvrant un placard, Mathilda montra à Bert un assortiment de savonnettes multicolores.

			— Laquelle te plaît le plus ? J’en ai au santal, au muguet, à la violette...

			— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? grogna le chef mécanicien. C’est pas moi qui prendrai ma queue dans la bouche. On perd du temps.

			L’air déçu, Mathilda se saisit d’une savonnette bleu lavande. D’une main, elle tira la queue de Bert sur le rebord du lavabo. Sans la lâcher, elle la savonna avec minutie avant de la passer sous le robinet d’eau chaude et de l’essuyer. Ses gestes étaient ceux d’une prostituée professionnelle mais la ferveur avec laquelle elle frotta la queue du chef mécanicien faillit faire jouir ce dernier.

			De retour dans la chambre, elle s’agenouilla sur la descente de lit. Impatient, Bert lui fourra sa queue entre les lèvres.

			— Montre ce que tu sais faire !

			Saisissant la bite à la base, Mathilda la sortit de force de sa bouche mais c’était pour mieux lécher le gland. A petits coups de langue, elle le parcourut, insistant tout autour du méat où s’étirait une larme de mouille claire. De sa main libre, elle pressa les couilles poilues du chef mécanicien, qui la repoussa.

			— Arrête ! Tu vas me faire juter !

			Elle se releva et s’allongea sur le lit, jambes écartées et repliées sur la poitrine. Une lueur trouble brillait dans ses yeux, mais c’est d’une voix pleine de défi qu’elle lança :

			— Alors ! Viens !

			Si Bert avait encore eu des doutes, ils se seraient dissipés. Ce ne pouvait être une professionnelle : les lèvres de son sexe étaient béantes et couvertes de mouille. Le chef mécanicien ne réfléchit pas plus longtemps. Puisqu’elle en voulait, elle allait être servie !

			Il la rejoignit sur le lit. Dès qu’il se mit à quatre pattes au-dessus d’elle, elle s’agrippa à son cou et noua ses jambes autour de sa taille. Son agressivité prit un instant de court le chef mécanicien. Il se ressaisit et, d’un léger coup de reins, enfonça sa queue dans le vagin de Mathilda. La jeune femme se contorsionna, essayant en vain de faire pénétrer la queue tout entière. A bout d’excitation, elle supplia :

			— Mais baise-moi ! Qu’est-ce que tu attends ?

			L’homme enfonça sa queue, aidé par les contractions spasmodiques des muscles intimes. Dès que son gland eut touché le fond du fourreau engorgé de mouille, il entama un va-et-vient régulier. Mathilda lui griffa les épaules et le dos mais il ne s’en aperçut pas. Elle criait d’une voix de plus en plus stridente sans se soucier des voisins.

			Emporté par le plaisir qui l’envahissait, Bert accéléra le rythme de ses allées et venues. Sa queue s’enfonçait et ressortait avec un bruit de linge mouillé. Leurs plaintes se mêlaient, mais ce fut elle qui jouit la première, à grand renfort de coups reins désordonnés et de gémissements aigus. Après avoir éjaculé en longues giclées, il resta prostré sur elle sans qu’elle fasse mine de se dégager. Son vagin se contractait encore, prolongeant le plaisir de l’homme.

			Après avoir repris son souffle, Bert se redressa sur les genoux et les coudes. C’est à peine si Mathilda tressaillit quand il se retira d’elle. Elle resta étendue, bras et jambes écartées, obscène avec son sexe béant suintant de mouille et de sperme. Son regard fixe et sans expression mit Bert mal à l’aise. Il se rendit dans la salle de bains et fit une rapide toilette avant de se rhabiller. Il s’en alla, sans un regard pour la jeune femme muette et écartelée sur le lit.

		

	

Chapitre III


Après que la porte se fut refermée, Mathilda resta un long moment sans bouger, bras en croix et jambes écartées. Enfin, elle se mit sur son séant avant de jeter des regards hébétés autour d’elle, comme quelqu’un qui émerge d’un profond sommeil. Elle quitta le lit et tituba jusqu’au grand miroir. Elle examina son corps trempé de sueur, les filets de sperme et de mouille qui coulaient le long de ses cuisses, son sexe entrouvert, ses bouts de seins encore dardés, les cernes autour de ses yeux.

Elle se déplaça jusqu’à la table de nuit, d’où elle sortit un martinet au manche court gainé de cuir noir. Revenue devant la glace, elle cingla ses seins à plusieurs reprises, avec une froide violence. Elle visa ses mamelons en faisant des moulinets devant sa poitrine. Les lanières s’abattaient de haut en bas sur les pointes de chair rougies. Les dents serrées, Mathilda s’acharnaient. Très vite, elle cingla son entrecuisse, et plus particulièrement les bords de son sexe. La détermination glacée du début cédait la place à une exaltation croissante. La mouille suintait de sa fente. Le visage crispé, elle s’effondra devant le miroir, le corps secoué par la jouissance.

Mathilda se releva et rangea le martinet dans le tiroir de la table de la nuit. Elle se dirigea vers le cabinet de toilette. Son visage avait retrouvé une expression lointaine. Un peu plus tard, lavée et rhabillée, elle quittait la chambre.

Dehors, le crachin tombait toujours à verse mais le vent s’était calmé. Le col de son ciré relevé, Mathilda prit la direction du port. Elle rencontra quelques passants qui lui jetèrent des coups d’œil intrigués. Perdue dans son monde intérieur, elle les croisa avec indifférence, pataugeant dans les flaques d’eau.

Arrivée sur les quais, elle longea le bassin jusqu’à un bateau de pêche que rien ne distinguait des autres hormis la lumière à l’intérieur. Elle franchit l’échelle de coupée, poussa la porte de la cabine.
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